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rendent à l’opéra, mais un public extrêmement

varié dont 52% a moins de 45 ans et 25% moins

de 26 ans. «Grâce à eux, l’o¤re artistique 

s’enrichit, car ils ne sont pas conditionnés par 

le répertoire traditionnel et n’exigent pas qu’on

leur présente toujours les mêmes œuvres à 

succès». Ce qui montre que Lyon a compris 

l’importance de son opéra, c’est le fait que l’on

n’annonce pas de réduction des subventions 

(dont 60% viennent de la ville). Elles sont fixées

jusqu’en 2015. Le prix des places varie de 5 à 

94 euros, ce qui est tout à fait raisonnable pour

un opéra qui réalise des coproductions avec des

théâtres renommés tels que la Scala de Milan 

ou le Metropolitan de New York et qui est invité

régulièrement par le Festival d’Aix-en-Provence. 

Il n’est pas étonnant que Serge Dorny ait été fait

chevalier de la Légion d’honneur en avril 2012.

ERNA METDEPENNINGHEN 

(TR. A. HERLÉDAN)

1 Voir Septentrion, XXXVI, n° 4, 2007, pp. 86-87.

2 Voir Septentrion, XXXVII, n° 2, 2008, pp. 98-100.

3 Voir Septentrion, XXI, n° 1, 1992, pp. 23-27.

ANNEMARIE MOL : 

DE LA NON-CONFORMISTE À 

LA PHILOSOPHE RESPECTÉE 

«J’étudie la tribu des blouses blanches», déclarait

Annemarie Mol (° 1958) dans une interview 

il y a plus de dix ans. Elle se présentait comme

quelqu’un qui travaille sur le terrain à l’hôpital et

raconte ensuite comment médecins, infirmiers 

et patients se comportent au quotidien. Que 

font-ils, quels sont les mots qu’ils utilisent pour

qualifier leurs actes? Quelles sont les valeurs 

que traduisent ces paroles? Comment se situe 

le cours ordinaire des choses par rapport à 

l’idéologie oªcielle? 

À l’époque, Annemarie Mol était une 

scientifique un peu hors normes qui ne réussissait

à garder la tête hors de l’eau que grâce à des 

contrats temporaires à l’université. Elle manifestait

une préférence pour ce qu’elle appelle la 

«philosophie empirique», une philosophie 

qui n’ambitionne pas de révéler des vérités 

universelles et éternelles, mais qui cherche à

savoir quels sont les problèmes et les hypothèses

philosophiques qui se cachent derrière les 

pratiques concrètes et vécues, ce qui n’était 

guère de bon ton aux Pays-Bas. Elle était diªcile 

à cerner, diªcile à situer. 

Entre-temps, les choses se sont totalement

inversées. Annemarie Mol occupe une position

solide à l’Universiteit van Amsterdam en tant 

que professeur d’anthropologie du corps. 

C’est une discipline qu’elle a inventée elle-même

et dans laquelle elle combine la philosophie, 

la sociologie médicale, la théorie scientifique 

et l’anthropologie. En 2012, elle a reçu le 

prix Spinoza, le prix le plus prestigieux des 

Pays-Bas, pour des recherches scientifiques

«remarquables, innovantes et inspiratrices».

Ainsi, elle peut consacrer 2,5 millions d’euros 

à des recherches de son choix. Le rapport 

du jury insiste avant tout sur sa vision très 

personnelle et très large et une approche «qui 

inspire et influence des chercheurs dans le

monde entier». 

PHILOSOPHIE

Publié dans Septentrion 2012/4. 

Voir www.onserfdeel.be ou www.onserfdeel.nl.
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Son ouvrage De logica van het zorgen (La Logique

des soins), paru en 2006, montre bien sur quoi

peut déboucher sa façon de voir. Les responsables

et dirigeants du domaine de la santé aux Pays-Bas

se plaisent à répandre l’image du patient qui

«choisit» telle ou telle thérapie médicale et 

régit de ce fait le «marché de la santé». Pourtant,

cela ne semble pas se traduire dans les faits 

tels que Mol a réellement pu les constater. 

Ce qui caractérise la plupart des patients est 

précisément qu’ils n’ont pas tellement le choix. 

Ils sont malades - et ils doivent apprendre à vivre

avec leur maladie. Une grande partie des soins 

de santé vise à chercher avec le patient la manière

la meilleure et la plus confortable d’organiser

cette nouvelle vie. 

Mol explique comment se passe une visite

médicale pour diabétiques à laquelle elle a 

assisté. Au cours de la consultation, infirmiers 

et patients cherchent de quelle façon le malade

peut maintenir son taux de glycémie aussi stable

que possible. Ceci peut di¤érer d’un patient à

l’autre en fonction de son rythme quotidien, de

son mode de vie et de ses priorités. Il s’agit donc

davantage de chercher et d’essayer ensemble 

plutôt que de choisir. Mieux, la théorie du choix

peut entraver l’appréciation correcte des soins 

à prodiguer. Mol évoque l’histoire de monsieur

Martin qui, lors d’une consultation, «choisit» 

de contrôler lui-même son taux de glycémie. 

Au rendez-vous suivant, il semble cependant 

qu’il n’en a rien fait. La réaction d’un bon soignant

professionnel n’est dès lors pas: «Monsieur 

Martin a dit qu’il choisissait de le faire lui-même,

mais manifestement il ne le voulait pas vraiment»

comme on pourrait s’y attendre si le prétendu

choix était vraiment ancré dans la pratique.

L’infirmier se contentera de chercher pourquoi 

les choses ne se sont pas déroulées comme prévu.

Monsieur Martin a-t-il peur d’une piqûre? Un

autre rythme de piqûres serait-il mieux adapté?

Ou tout simplement: est-il incapable d’utiliser

l’appareil? Voilà des questions plus pertinentes

que de se demander quelle information il faudrait

ajouter pour que monsieur Martin puisse faire 

un meilleur choix.

À l’aide de ce type d’exemple presque banal,

appartenant à la vie quotidienne, Mol démasque 

une véritable idéologie. Entre-temps, Mol 

s’intéresse aussi à l’attitude qui est la nôtre 

vis-à-vis de l’alimentation. Entre autres, elle passe

au crible les avis des experts en alimentation. 

Elle constate que la science oªcielle présente 

la nourriture comme un carburant et qu’elle

Annemarie Mol.
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conforme ses avis à cette conception. On parle

alors essentiellement de calories qu’il faut à 

tout prix limiter! Avec le message inavoué: 

les personnes obèses ne comprennent pas 

ou n’y arrivent pas. 

Derrière ce point de vue sur la surcharge 

pondérale se cache selon Mol la vieille image 

occidentale de l’esprit supposé régner sur le corps,

lieu de tous les désirs. Une image qui, selon elle,

n’est pas tout à fait exacte. Tout d’abord, un grand

nombre de personnes en surpoids prétendent ne

pas prendre plaisir à manger. Elles mangent pour

d’autres raisons: sans doute pour se consoler ou

parce que manger se fait dans une ambiance 

chaleureuse. De plus, il s’en faut de beaucoup que

tous les organismes réclament indéfiniment de la

nourriture. Les personnes minces ne le sont pas

toutes parce qu’elles s’occupent fanatiquement de

maîtriser leur corps. Elles n’ont tout simplement

pas de problèmes avec l’alimentation. Et Mol

d’aªrmer que «le corps ne compte pas les 

calories, mais apprécie le plaisir». Il serait, 

estime-t-elle, intéressant de rechercher de 

quelles manières et en quelles circonstances 

un corps retire une jouissance de la nourriture.

Désormais elle a l’argent pour financer une 

telle recherche. 

MARJAN SLOB

(TR. N. CALLENS)

LES ÉLECTIONS AUX PAYS-BAS : 

À GAUCHE, À DROITE OU PAR LE CENTRE

Le 12 septembre 2012, les Néerlandais sont 

allés aux urnes. Pour la cinquième fois en 

dix ans, ils ont élu les 150 parlementaires de 

leur Seconde Chambre. Ces élections ont été

nécessitées par la chute du premier cabinet

Rutte. C’est son parti, le VVD, qui a remporté 

les élections. Avec 41 sièges, les libéraux n’ont

encore jamais été aussi bien représentés aux

Pays-Bas. Tout comme il y a deux ans, le parti

social-démocrate PvdA est arrivé deuxième 

avec 38 sièges. Ces résultats semblent prouver

que peu de choses ont changé, mais ce n’est

qu’apparence. 

Revenons tout d’abord aux précédentes 

élections, celles de 2010, qui avaient été, elles

aussi, un a¤rontement entre le VVD et le PvdA1.

Qui serait Premier ministre, Mark Rutte2 ou Job

Cohen3, l’ancien maire d’Amsterdam? Ce dernier

est battu de justesse et Rutte devient Premier

ministre, mais cela seulement au terme d’une

période de formation terriblement longue4. 

Les libéraux du VVD gouvernent finalement

avec les chrétiens-démocrates du CDA. Étant 

loin d’avoir la majorité, les deux partis bénéficient

du soutien du PVV, le parti populiste de droite 

de Geert Wilders. Un nouveau terme fait son

entrée dans la politique néerlandaise: «soutien

sans participation» (gedoogsteun). Le PVV soutient

le cabinet, mais ne fournit pas de ministres. Une

grande partie de la base du CDA a beaucoup de

mal à accepter ce cabinet. Ce qui les gêne le plus,

c’est la collaboration avec Wilders et ses critiques

extrêmement dures des musulmans. 

Le cabinet Rutte 1 tiendra donc deux ans.

Finalement, il ne parviendra pas à se mettre 

d’accord sur les mesures d’économie à prendre.

Wilders retire son soutien avant les vacances 

d’été de 2012 et les Néerlandais doivent retourner

aux urnes le 12 septembre.

Le paysage politique a quelque peu changé au

cours des deux ans du cabinet Rutte. Du moins,

selon les sondages. Les partis traditionnels, CDA 
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